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Résumé des précédents épisodes





L’affaire des conjurés de Roches-Noires.

Dans les Combrailles, de jeunes gens appelés sous les drapeaux disparaissent les uns après les autres tandis qu’une mystérieuse dame blanche hante la forêt de Chabassière. Même les sorciers tremblent devant la multiplication des signes diaboliques. L’hémorragie est telle que le ministre de la Police générale, Joseph Fouché, s’inquiète. Il demande au préfet d’envoyer son meilleur homme sur place pour mener l’enquête. C’est ainsi que le commissaire impérial Antoine de Barjac est mandaté afin de résoudre ce mystère. Pour cette mission spéciale, le chef de la police lui adjoint un compagnon un peu particulier : le fameux illusionniste et ventriloque Louis Comte. Qui mieux qu’un magicien peut détecter les faux miracles ?

Mais ce que les deux hommes découvrent sur place va très vite dépasser le cadre d’un simple tour de passe-passe destiné à tenir les curieux à distance du château de Roches-Noires.



L’affaire du curé sans tête.

La cathédrale Notre-Dame de Paris est le théâtre d’un crime aussi horrible que mystérieux. Le prieur de la vieille dame de pierre est découvert, au petit matin, décapité sur l’autel. Crime rituel ? Vengeance personnelle ? C’est ce que devront découvrir Antoine de Barjac et Louis Comte. Leur enquête les conduira jusqu’au cœur de la sombre forêt de Brocéliande à la poursuite du principal suspect, un curé sans tête sorti tout droit d’une légende arthurienne. Les forces qu’ils y affronteront seront nombreuses et terrifiantes, mais peut-être pas autant que leurs adversaires humains au nombre desquels la belle et dangereuse comtesse de Clermont, toujours prompte à trahir.

Le duo d’enquêteurs hors-normes devra une nouvelle fois faire preuve d’ingéniosité pour éviter de perdre la tête.




Note sur L’Affaire du Petit Homme rouge.

Le Petit Homme rouge, dont il est question dans ce nouvel épisode des Enquêtes du commissaire de Barjac, existe vraiment ! Sa légende, en tout cas. Sa présence est attachée au Palais des Tuileries (incendié le 23 mai 1871, sous la Commune) depuis les origines. Il s’agirait du fantôme de Jean l’écorcheur, un boucher qui, accessoirement, accomplissait les basses œuvres de Catherine de Médicis. La reine, désireuse de posséder une résidence à la hauteur de son rang, décida de racheter le site des anciennes tuileries sur lequel son affidé avait installé son entreprise. Ce dernier, refusant de lui vendre son bien, fut purement et simplement liquidé.

Dès lors, on raconte que Jean l’Écorcheur se mit à hanter les couloirs des Tuileries, pour annoncer les pires catastrophes aux monarques qui l’occupaient. Ainsi, il serait apparu à Louis XVI en 1789, mais aussi à Napoléon, juste avant la bataille de Waterloo.

Après la destruction du palais, on n’entendit plus jamais parler du Petit Homme rouge.









Prologue





Richebourg, en équilibre sur une chaise qu’il avait tirée sous une lucarne, contemplait un monde finissant. Un sourire amer étira ses lèvres minces et une larme roula sur sa joue. Depuis son perchoir, sous les ardoises brûlantes des attiques, le drame pourtant historique qui se jouait sur la place du Carrousel lui semblait presque dérisoire face au bonheur qu’il ressentait en voyant s’arrondir le ventre de Geneviève. Oh, des maîtresses il en avait eu plus que son compte et Geneviève n’était qu’une parmi tant d’autres, mais jusque-là, jamais l’union n’avait été féconde.

Bien sûr, il ne pourrait jamais reconnaître l’enfant, mais quelle importance, c’était bien son sang qui coulerait dans ses veines. Alors, comment ces minuscules fourmis qui s’agitaient dans tous les sens pouvaient-elles ternir son bonheur ? Pourtant, il n’y avait pas à s’y tromper. C’était bel et bien la fin. La monarchie n’était plus !

Au début de la matinée, les trois portes de bois qui protégeaient l’accès à la place du Carrousel avaient cédé sous la pression des insurgés. Une foule haineuse s’était répandue dans ce dédale de vieilles maisons, de remises et d’écuries, qui séparait le château du mur d’enceinte. À présent, une fumée âcre et persistante propageait l’odeur de la poudre dans les couloirs et les galeries de service.

Fort heureusement, le roi et sa famille, avertis du danger, avaient pu quitter les Tuileries vers huit heures, escortés par une poignée de Gardes suisses. La petite troupe s’était dirigée à pas rapides vers le Manège, pensant trouver refuge et protection sous l’autorité de l’Assemblée.

— Mort aux ci-devant !

Richebourg sursauta ! Les sans-culottes qui avaient progressivement envahi toutes les salles du Palais se ruaient à présent vers sa position. Ces gens, Richebourg ne les détestait même pas. Pas plus qu’il ne détestait les chiens errants ou les rats qui, la nuit venue, envahissaient les rues de Paris. Lui qui avait toujours vécu dans le giron des rois et des princes se sentait étranger à cette roture, malgré ses origines modestes.

Il plongea une main dans la poche de sa livrée de soie écarlate et en tira un objet. C’était un petit flacon de parfum en forme de goutte. Il caressa le verre bleu pâle que son seul véritable amour avait jadis effleuré.

— Mort aux ci-devant ! Les aristocrates à la lanterne ! Raccourcissons-les tous !

La porte vola en éclat !

Richebourg sauta de la chaise, au moment où les premiers émeutiers s’engouffraient dans la pièce. Une femme hurla et se réfugia derrière un homme massif au visage mangé par une énorme barbe rousse. Elle se signa :

— Mon Dieu, c’est lui !

Le colosse laissa choir la hache qu’il brandissait et recula.

Un autre insurgé, grand, mince à la limite de la maigreur, se fraya un passage dans la foule.

— Qu’avez-vous donc ? demanda-t-il sur un ton sévère.

La femme désigna d’une main tremblante le lieu où s’était tenu Richebourg :

— C’est… C’est le petit homme rouge ! Il est revenu, bredouilla-t-elle.

— Mais qu’est-ce que tu racontes, bonne femme ! s’énerva l’homme. Il n’y a personne ici ! Cette pièce est vide. As-tu abusé des liqueurs ?

— Je l’ai vu aussi, enfin je crois, je ne suis plus très sûr, argumenta le colosse.

Après quelques instants d’hésitation, les clameurs reprirent et les émeutiers se livrèrent au pillage en règle de cette pauvre chambre comme ils l’avaient déjà fait pour les appartements d’apparat et les salons luxueux. 






Chapitre 1





Le fiacre s’arrêta dans un grincement de patins devant une façade grise au 12 de la rue de l’Échelle. Au-dessus d’une porte à petits carreaux, une enseigne de bois indiquait en grosses lettres blanches sur fond vert : « Au Chien qui Chique ». Juste en dessous, une banderole de toile crasseuse précisait : « Ici on mange ».

Antoine de Barjac, commissaire de la police impériale, descendit de la voiture en évitant une large flaque de boue noirâtre et malodorante à l’aplomb du marchepied. Il tendit une pièce de deux francs au cocher qui ergota :

— Pas la monnaie ! grommela-t-il en enfouissant la pièce d’argent dans la poche de sa redingote crottée.

Antoine eut un geste fataliste et s’engouffra dans l’estaminet. Le cocher, satisfait de la commission, fit claquer son fouet au-dessus de la croupe de sa jument noire. Le fiacre s’ébranla en soulevant quelques pavés disjoints de la chaussée.

À l’intérieur de l’établissement régnait une chaleur moite. Une odeur composite de mauvais tabac, de vin bon marché et de hareng fumé agressa immédiatement l’odorat du policier. Le brouhaha soporifique des conversations se mêlait au bruit des assiettes et des verres qui s’entrechoquaient.

Dans la lumière chiche, dispensée par des quinquets dégageant une fumée épaisse qui noircissait les plafonds, il aperçut Rufus. Ce dernier était installé, tout au fond de la salle, à une table en chêne massif dont le plateau était lustré par les coudes de plusieurs générations d’ivrognes. Mince, le crâne dégarni, Rufus portait un vieil habit à la française en gros drap bleu, très à la mode sous le Consulat. Il sentait à plein nez l’Ancien Régime.

En ce moment, il discutait avec une fille de salle dont le décolleté était si profond que l’on devinait presque l’aréole de ses seins à la lisière du corsage. Lorsqu’il vit le commissaire, l’élégant fit un signe à la femme qui s’éloigna en haussant les épaules.

— Bonjour, commissaire, dit-il, tandis qu’Antoine enjambait le banc en face de lui.

Une matrone vint se planter devant eux.

— Ces messieurs dîneront-ils ? Elle lança un coup de menton vers Rufus – Parce que ce polisseur de banc est là depuis plus de deux heures à descendre mon vin de Suresnes et à conter fleurette à ma serveuse. Mais il n’a encore rien payé ! Il m’a dit qu’il attendait du beau linge. Deux repas et le vin, c’est trente sols !

Antoine déposa trois francs sur la table, ce qui faisait plus que le compte. La matrone fit la grimace. Le franc germinal était devenu la monnaie officielle de l’Empire en 1803, mais le petit peuple comptait toujours en sols, livres et deniers. Cela dit, l’argent reste l’argent. Et avec trois francs, elle était largement gagnante.

— Apporte-nous de quoi manger et boire, dit le policier.

La femme empocha les pièces et se radoucit. Elle déclara presque obséquieusement :

— Aujourd’hui, c’est carbonnade de bœuf au guinguet. Vous allez régaler vos papilles, messeigneurs.

Lorsqu’elle fut partie, Antoine ôta son chapeau et le déposa au bout de la table.

— Alors, demanda-t-il au gandin, tu as ouvert tes oreilles ?

L’autre se mit à parler à voix basse avec des airs de conspirateur :

— Depuis trois jours, j’écume les estaminets et les tapis-francs de Paris pour vous, commissaire. Et croyez bien que je n’ai pas ménagé ma peine.

— Je n’en doute pas une seconde, ironisa Antoine.

Ils firent une pause lorsque la maîtresse des lieux leur rapporta du vin. Quand elle se fut éloignée, Rufus poursuivit :

— Je ne vous cacherai pas, commissaire, que le remariage de Napoléon avec la petite-nièce de notre défunte reine laisse plus d’un mécontent dans la populace.

— As-tu entendu des rumeurs de complot ? s’inquiéta Antoine.

Rufus secoua la tête, négativement.

— Juste un profond mécontentement ! Le petit peuple était attaché à Joséphine et sa répudiation a du mal à passer.

Antoine soupira. Sa fidélité à Napoléon demeurait sans tache, mais lui aussi appréciait beaucoup la « bonne Joséphine », comme on l’appelait dans certains salons conservateurs.

La matrone apporta deux assiettes qu’elle déposa devant eux.

Antoine prit une tranche de pain qu’il trempa dans la carbonnade.

— Et pour mon autre demande ? interrogea-t-il.

— Ah oui, les cardinaux italiens ? répondit Rufus, un peu gêné. Eh bien là, c’est une autre paire de manches.

— Ils pourraient tenter quelque chose pour empêcher ou contrarier le mariage ?

Rufus fit un geste vague :

— Je sais qu’ils sont extrêmement remontés contre Napoléon. Certains ont même décidé de faire les claquedents le jour du mariage. Mais j’ai du mal à cerner leurs véritables intentions. On pénètre plus difficilement leur esprit romain que le coffre d’un changeur de la rue Vivienne. Cela dit, ils préparent quelque chose.

Antoine sourit. Il était habitué aux expressions imagées de Rufus qui, sous la fausse identité d’un aristocrate déchu, dissimulait celle d’un véritable cheval de retour, c’est-à-dire un bagnard évadé qui se cachait au vu et au su de tous.

— Le mariage est dans à peine plus de dix jours et le préfet comme le ministre de la Police ne veulent aucune surprise. Donc continue d’ouvrir tes oreilles en grand et guette tous les signes d’un possible complot.

— Vous savez que je suis à vos ordres, commissaire. Mais il me faudrait quelques munitions pour soudoyer une ou deux mouches supplémentaires.

Antoine, qui avait anticipé la demande, fit glisser une bourse de cuir brun sous la table. Rufus l’ouvrit discrètement et hocha la tête.

— Je vais même pouvoir engager une armée de mouches, ironisa-t-il.

— Engage qui tu veux, rétorqua Antoine, mais je veux connaître le nom, l’adresse et le nombre de cheveux sur la tête de toute personne qui penserait seulement à nuire au mariage de l’Empereur. Et creuse aussi du côté des cardinaux. Rendez-vous ici même ce soir !

Lorsqu’il eut terminé son repas, Antoine quitta Rufus pour rejoindre à pied la rue Saint-Honoré. De là, il héla un fiacre qui le reconduisit à la préfecture.  






Chapitre 2





Le fiacre déposa Antoine devant l’imposant portail de la préfecture, rue de Jérusalem.

Les deux sentinelles en habit bleu sombre qui en gardaient l’entrée le saluèrent, dos de la main au shako. Lorsqu’il pénétra dans la cour pavée de l’ancien hôtel de Juigné, le vacarme de la rue s’estompa, assourdi par les hautes murailles de l’institution.

Au fond de la cour, un escalier en pierre aux marches usées conduisait au bureau de la deuxième division de police. C’était là qu’Antoine avait son cabinet. À ce niveau, les couloirs étaient plus étroits, mais beaucoup moins encombrés qu’au rez-de-chaussée où se trouvait l’office, toujours bondé, des passeports ainsi que le corps des gardes et le bureau d’enregistrement des écrous.

On croisait, à la préfecture, une faune hétéroclite de secrétaires qui se hâtaient, les bras chargés de dossiers, d’inspecteurs en redingote, de bourgeois venus faire renouveler leur passeport, de commerçants et de simples citoyens appelés par la justice.

Le commissaire impérial poussa la porte de son bureau. Edmond Mercier, son secrétaire, occupé à recopier un document, leva les yeux et le dévisagea par-dessus ses besicles. Âgé d’une soixantaine d’années, l’homme avait le visage émacié et le dos voûté d’un employé zélé qui a passé quarante années de sa vie à remplir des registres.

— Bonjour commissaire ! lança-t-il en ôtant ses lorgnons qu’il essuya à l’aide d’un mouchoir. Monsieur le commissaire a-t-il pu tirer quelque substance dudit Rufus ?

— Pas grand-chose en réalité. Un courant populaire d’insatisfaction semble s’opposer à un courant égal d’approbation face à ce mariage.

— Cela est tout à fait typique du peuple de France, expliqua doctement Mercier. La moitié ne veut pas ce que veut l’autre moitié et inversement. Et du côté des cardinaux ?

Antoine eut un geste d’ignorance. Mercier n’insista pas. Il chaussa de nouveau ses besicles et allait reprendre son ouvrage lorsqu’il se frappa le front du plat de la main :

— Le patron a demandé à vous voir dès votre arrivée. Il a l’air soucieux. Je pense qu’il a eu une nuit difficile.

— Vous a-t-il dit de quoi il retournait ?

Le vieux secrétaire secoua la tête :

— Désolé, commissaire. Je n’en sais pas plus.

Antoine ressortit immédiatement et se dirigea vers le bureau d’Henry qui se trouvait au bout d’un long couloir pavé de tomettes de terre cuite. Il frappa à la lourde porte sur laquelle était inscrit, sur une plaque de cuivre, le nom du chef de la deuxième division de police. Un simple « entrez !» lui répondit.

Henry, comme à son habitude, se tenait assis derrière son bureau encombré de dossiers.

— Ah, mon cher Antoine, je suis heureux de vous voir, dit-il en désignant une chaise à dossier droit en face de lui.

Antoine s’assit et patienta. Henry tentait de faire bonne figure, mais de toute évidence, il souffrait. Ses articulations atteintes d’une maladie évolutive le torturaient.

— Alors, vos mouches vous ont-elles rapporté dans quel état d’esprit se trouvent les Parisiens ? demanda-t-il.

Le commissaire répéta presque mot pour mot ce qu’il venait de dire à son secrétaire. Il y ajouta les soupçons exprimés par Rufus concernant l’attitude des cardinaux.

Le visage d’Henry se rembrunit :

— Les cardinaux estiment que ce remariage, après un divorce non validé par le pape, est illégitime, précisa-t-il presque pour lui-même.

— Mais l’Empereur retient Pie VII à Savone, d’où leur mécontentement.

— La situation est effectivement complexe et même explosive, admit Henry. Mais pensez-vous qu’ils oseraient conspirer contre Sa Majesté ?

— Mes mouches sont sur le coup ! Mais je ne crois pas qu’ils envisagent de s’en prendre à la vie de Napoléon. Ils pourraient toutefois imaginer d’autres subterfuges.

— Lesquels ? s’inquiéta Henry.

Antoine pinça son menton entre son pouce et son index.

— Ils pourraient peut-être ne pas se présenter le jour du mariage.

Henry émit un petit ricanement.

— Ce serait un énorme camouflet.

— Cela signifierait surtout aux yeux du monde que le mariage avec Marie-Louise n’est pas approuvé par l’Église et donc que l’Empereur est bigame.

Henry balaya d’un geste large de la main les arguments d’Antoine.

— Non, ils n’oseront pas ! Mais ils pourraient avoir trouvé un autre levier pour perturber ce mariage. Et c’est pour cela que je vous ai convoqué !

Antoine fronça les sourcils.

— Je vous écoute, monsieur, dit-il, soudain intrigué.

Henry se racla la gorge :

— Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler de la légende du petit homme rouge ?

Le commissaire se laissa aller contre le dossier de la chaise et ferma les yeux quelques secondes. Lorsqu’il les rouvrit, il croisa le regard acéré d’Henry qui semblait attendre sa réaction.

— Bien sûr que je connais ce conte ! On dit qu’un spectre hante le palais des Tuileries ; un petit homme rouge qui apparaît avant chaque catastrophe. Mais venez-en aux faits !

— Soit ! rétorqua Henry un peu sèchement. Dimanche soir, le petit homme rouge est apparu aux Tuileries, terrorisant la domesticité. Deux témoins dignes de foi l’ont même aperçu de très près.

Antoine eut du mal à maîtriser un rire teinté d’ironie.

— Probablement un cas d’hystérie collective ou d’ivrognerie, déclara-t-il. Dans ce cas, ce n’est pas à monsieur de Chateaubriand qu’il faut faire appel, mais à monsieur Comte{1}  qui coûte tant à votre caisse noire.

— Il me semble que lors de vos dernières missions, cet argent a été plutôt bien dépensé, rétorqua Henry.

— Certes, je vous l’accorde, monsieur. Mais pour en revenir à notre histoire de petit homme rouge, je ne vois pas ce que vous attendez de moi. Il s’agit probablement d’un imposteur que la police du Palais ne tardera pas à confondre.

— Peut-être, peut-être, admit Henry. Toutefois, la qualité des deux témoins qui ont aperçu le petit homme rouge nécessite que vous vous rendiez sur place pour enquêter.

— Monsieur ! se désola le commissaire. J’ai une charge de travail immense avec la surveillance du mariage.

Henry opina du chef :

— Justement, mon cher Antoine. Pas plus que vous je ne crois à l’existence des fantômes. Et l’apparition de celui-ci à moins de dix jours des festivités me laisse subodorer un complot destiné à nuire à ce grand événement.

— Et vous pensez que les cardinaux séditieux pourraient se trouver derrière cette comédie ?

Henry balança la tête d’une épaule sur l’autre en affichant une moue indécise.

— Bien ! abdiqua Antoine. Je me rendrai donc aux Tuileries dès ce soir. Qui sont vos deux témoins ?

Le chef de la police afficha un sourire énigmatique. Il se cala contre le dossier de son siège.

— Vous connaissez bien, je crois, monsieur Armand Villeneuve ?

Antoine ouvrit de grands yeux.

— Oui, c’est un ami cher. Ne me dites pas que…

— Il est bien l’un des deux témoins, le coupa Henry.

— Et le second ? demanda Antoine qui connaissait parfaitement le courage et l’esprit cartésien de Villeneuve.

— Eh bien le second est l’Empereur lui-même, mon cher Antoine. Ah et pour votre gouverne, c’est lui qui a demandé votre présence. Monsieur Comte est déjà sur place. 






Chapitre 3





Le fiacre s’arrêta sur la place du Carrousel, au milieu des vieilles maisons, des remises branlantes et des écuries. Antoine descendit de la voiture en évitant un énorme tas de crottin. Après avoir payé le cocher, il se dirigea vers l’Arc de Triomphe surmonté du quadrige de bronze rapporté de Venise, et qui marquait l’entrée de la cour d’honneur. Dans l’air flottait cette odeur particulière de cuir et d’onguent pour les pieds des chevaux. Un brouhaha fait d’une somme de bruits hétéroclites : sabots frappant le pavé, roues ferrées, cris des marchands, rires des ribaudes… montait vers les toitures grises du palais.

Des soldats à la manœuvre défilaient sous l’œil admiratif de jeunes filles en ombrelle blanche et robe de mousseline.

Antoine s’avança vers le pavillon de l’Horloge. C’était un grand bâtiment surmonté d’une coupole sur laquelle flottait le drapeau tricolore. L’étendard qui s’agitait mollement dans la brise de cette fin d’après-midi indiquait que l’Empereur se trouvait au palais.

Le grenadier de la Garde impériale qui veillait sur l’une des portes de la grille entourant la cour d’honneur ne lui adressa qu’un regard rapide. Celui posté à l’entrée du pavillon de l’Horloge, en revanche, l’arrêta.

— Je suis attendu par le commandant Villeneuve, dit Antoine en présentant ses papiers.

Le grenadier, un homme mince à l’allure athlétique, lui fit signe d’attendre. Il disparut un instant et revint bientôt, suivi par un officier en grand uniforme.

— Antoine ! Antoine de Barjac ! Comme je suis heureux de te voir, s’écria le militaire en affichant un sourire franc sur un visage martial.

Villeneuve saisit avec vigueur la main d’Antoine et pesa sur son épaule de son autre main.

— Mon cher Armand, répondit le commissaire, ce plaisir est également le mien. Te retrouver ici serait même une joie si ce n’était cette histoire.

Les yeux gris de Villeneuve se plissèrent :

— Oui, tu as raison. Cette histoire est totalement aberrante. Et si je n’en avais pas été moi-même le témoin, je n’y aurais pas cru. Mais viens, je vais tout t’expliquer.

Villeneuve entraîna Antoine par le bras à travers une longue galerie dont les murs s’ornaient de portraits de souverains, de bustes d’hommes illustres et de grands cadres dorés présentant des scènes champêtres. Ils croisèrent des secrétaires chargés de dossiers qui se hâtaient de rejoindre leur cabinet, quelques bourgeois venus régler leurs affaires et surtout beaucoup de soldats qui allaient et venaient au gré de leur mission. La présence de l’Empereur transformait toujours le palais, habituellement domaine des courtisans et des aristocrates, en une vaste caserne militaire.

Au sortir de cette longue galerie, Villeneuve bifurqua sur la droite vers un couloir plus modeste dont les murs étaient peints en bleu pâle. Il poussa une porte donnant sur un escalier de service et invita Antoine à le suivre. Ils empruntèrent un dédale de couloirs et de degrés qui semblaient se rétrécir au fur et à mesure de leur progression.

Ils étaient à présent dans les parties de service, réservées à la domesticité. C’était l’envers du décor en quelque sorte ; un autre monde, avec des portes basses, des passages latéraux qui s’entrecroisaient en un véritable labyrinthe où il aurait été aisé de se perdre. Ils croisèrent deux hommes, noirs de suie de la tête aux pieds. Un enfant, tout aussi crasseux, les accompagnait. Ils parlaient une sorte de patois qui pouvait laisser supposer des origines savoyardes.

— L’intendance fait ramoner toutes les cheminées depuis plus de dix jours, expliqua Villeneuve. Heureusement que ces pauvres diables finissent ce soir. Ils transportent de la suie dans chaque pièce du palais. C’est une horreur.

Ils débouchèrent enfin sur un nouveau couloir, un peu plus large, qui devait se situer entre le premier et le deuxième étage.

— Mon cher commissaire ! s’exclama une voix que le policier connaissait bien.

Louis Comte, à quatre pattes, auscultait les pierres grises du sol à l’aide d’une grosse loupe. Il se releva avec des gestes souples et s’approcha des deux amis.

— Comte, grommela Antoine. Votre présence commençait à me manquer.

— Mais moi aussi, je suis heureux de vous revoir, ironisa Louis, ignorant sciemment le mouvement d’humeur du policier.

Celui-ci se tourna vers Villeneuve :

— Alors, peux-tu m’expliquer ?

Villeneuve raconta son aventure :

— Il y a trois jours, dimanche donc, vers minuit, je passais dans cette galerie…

— Vers minuit ? le coupa Antoine. Que faisais-tu là à cette heure ?

Villeneuve poussa un soupir :

— Comme tu le sais, je suis responsable de la sécurité des appartements de l’Empereur lorsque Sa Majesté se trouve au palais. Je place des hommes de confiance aux points stratégiques. Ce soir-là, l’un des gardes n’était pas à son poste. C’est un homme à femmes et je l’avais déjà aperçu faire la cour à une jeune lingère. Je me suis dit qu’il était peut-être venu la rejoindre.

— Je vois, dit Antoine. Excuse-moi et poursuis, s’il te plaît.

— Il était donc aux alentours de minuit et je venais de déboucher de l’escalier que nous avons emprunté tantôt lorsque j’ai vu une ombre, à peu près là où se tient monsieur Comte. J’ai donc braqué ma lanterne et c’est là que j’ai entraperçu la créature.

— Peux-tu préciser ? s’étonna Antoine.

— C’était une sorte de lutin portant un habit rouge et une drôle de coiffe. Il ne mesurait pas plus de soixante centimètres de hauteur, assez large d’épaules.

— Et ensuite ? s’enquit Antoine.

— Eh bien, répondit Villeneuve d’une voix étranglée, je lui ai demandé de s’identifier. C’est là qu’il s’est volatilisé, purement et simplement.

Le visage d’Antoine s’assombrit. Si tout autre que Villeneuve lui avait raconté une telle histoire, il aurait éclaté de rire et serait reparti de céans vaquer à ses occupations. Il consulta Louis du regard. Celui-ci désigna une porte tout près du lieu de la supposée apparition.

— Qu’y a-t-il ici ? demanda le magicien.

Villeneuve s’approcha et poussa le battant :

— Il s’agit d’une lingerie, dit-il.

— Ton visiteur n’aurait-il pas pu tout simplement se cacher là ? avança Antoine.

— Allons, mon ami, grinça Villeneuve. Tu m’offenses. Tu penses bien que j’ai vérifié. Il n’y avait personne là-dedans.

Antoine entra et fit signe à Louis de le suivre. L’intérieur était plutôt exigu. Le sol était jonché de corbeilles de linge en attente d’être lavé. Une odeur d’amidon et d’humidité flottait dans l’air. Après avoir méthodiquement exploré la lingerie, ils sortirent et retrouvèrent Villeneuve dans le couloir.

— Alors ? demanda ce dernier.

Antoine secoua la tête :

— Rien ! Et si celui que tu as vu s’est réfugié là-dedans, soit il s’est transformé en courant d’air, soit il a fondu. Et vous, monsieur Comte, pouvez-vous nous faire une démonstration de votre science ?

Louis secoua la tête.

— Je dois ma foi avouer que je ne vois pas comment votre intrus a pu disparaître, à moins qu’il ne soit réellement un fantôme. Mais nous savons tous que les fantômes n’existent pas.

— Bref, s’irrita Antoine, une fois de plus vous n’êtes d’aucune utilité.

— Il est encore un peu tôt pour tirer des conclusions, grimaça l’illusionniste.

Antoine se tourna vers Villeneuve.

— Et dans tout ça, as-tu retrouvé ta sentinelle ?

Le militaire acquiesça d’un hochement de tête :

— Il était bien avec la demoiselle qui, de surcroît, ne devait pas se trouver au palais. C’est la porte qui est juste là. Je te prie de croire que je l’ai étrillé comme il le méritait. Il est actuellement aux arrêts dans la salle de police du pavillon de Flore à méditer sur ses actes.

— Il faut que je lui parle, ainsi qu’à la fille, expliqua Antoine.

— Pour le grenadier de première classe Brideau, pas de problème. Pour la jeune femme, Marie-Louise Giraud, elle a été renvoyée sur-le-champ avec ordre de ne parler de cette histoire à personne, sous peine de représailles. Elle n’était pas logée ici. Elle vit au 32, rue des Orties-du-Louvre.

— Très bien. J’enverrai l’inspecteur Perrin la chercher demain matin, conclut Antoine. Ce soir, j’ai rendez-vous avec une mouche pour une autre affaire. 
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Si, quinze jours plus tôt, l’air possédait encore ce mordant qui pénètre les os durant l’hiver, il s’était à présent nettement radouci. Il portait même quelques promesses de printemps.

Un fiacre déposa Antoine devant le Chien qui Chique. La rue de l’Échelle bouillonnait d’une animation joyeuse. On entendait des éclats de rire qui s’échappaient par les fenêtres ouvertes du cabaret.

Antoine entra. Une odeur de vin chaud frappa ses narines. Un groupe de jeunes gens en goguette chantait à tue-tête. Les fêtards étaient déjà bien imbibés d’alcool, malgré l’heure encore peu avancée de la soirée. Il dut jouer des coudes pour traverser la salle et rejoindre Rufus installé à la même table que le matin même.

— Alors, du nouveau ? demanda-t-il simplement en tirant une chaise.

Rufus ne répondit pas immédiatement. Il souleva son gobelet de grès ébréché et but une longue gorgée. Le vin frelaté lui laissa une petite trace violette aux commissures.

— Disons que j’ai fait une diligence fort profitable de vos fonds, commissaire, commença-t-il sur un ton un peu ampoulé. Il est proprement scandaleux de voir avec quelle parcimonie messieurs les ecclésiastiques traitent leurs domestiques qui ont vite accepté les quelques pièces que je leur ai offertes. C’est à croire que la charité chrétienne s’arrête au seuil de l’office.

— Aux faits, Rufus, aux faits, s’impatienta Antoine.

— Eh bien tout cela pour dire que quelques jaunets portant l’effigie de Napoléon m’ont assuré la coopération inconditionnelle de deux ou trois serviteurs qui savent écouter aux portes. Mais le service de l’Empereur est un rude métier et je gage que, comme moi, vous avez le ventre vide. Faisons-nous apporter de ce ragoût de mouton qui embaume l’atmosphère.

Sentant que l’homme ne se mettrait pas à table, au sens figuré, tant qu’il n’aurait pas le ventre plein, au sens propre, Antoine appela l’aubergiste et commanda deux assiettes de ragoût. Lorsqu’ils furent servis, il fit signe à Rufus de poursuivre le récit de ses investigations.

— Les écrevisses – on désignait ainsi les cardinaux à cause de leur robe pourpre – préparent effectivement un tour de Jarnac. Ils manifesteront leur mécontentement le jour du mariage.

— De quelle manière ? s’inquiéta Antoine.

Rufus trempa une grosse tranche de pain dans la sauce onctueuse du ragoût.

— Ça, mes informateurs l’ignorent encore pour l’instant. Mais ils y travaillent. Cela dit, nos éminences se sont réunies cet après-midi à l’église Saint-Roch, rue Saint-Honoré. Ils y ont tenu conseil durant près de quatre heures. Tout ça sent le complot à plein nez, si vous voulez mon avis. Pourtant, je ne les vois pas nous rejouer la rue Saint-Nicaise. Pour cela, ils devraient faire appel à des spadassins et là, je serais l’un des premiers au courant.

— Non, je n’y crois pas non plus, concéda Antoine. Ce serait bien trop risqué pour leur tête. S’ils veulent perturber le mariage, ils trouveront quelque chose de plus subtil, de plus insidieux.

— Comme l’apparition du petit homme rouge ? avança timidement Rufus.

Antoine le regarda, surpris. Armand Villeneuve lui avait fait comprendre que l’histoire avait été couverte par le sceau du secret pour éviter que le bruit ne se répande en ville. C’était probablement cette Marie-Louise Giraud qui avait jasé. Elle ne perdait rien pour attendre.

— Difficile de taire une telle histoire ! poursuivit le pseudo-aristocrate en devinant le trouble du commissaire.

— Les cardinaux pourraient-ils être à l’origine de cette farce ? pesta Antoine.

Rufus haussa les épaules avec une nonchalance un peu forcée :

— Si tant est que ce soit une farce, commissaire. Le bruit court jusque dans les cuisines que l’Empereur lui-même a eu plusieurs fois commerce avec le petit homme rouge. On murmure même que si cette... apparition se manifeste aujourd’hui dans les couloirs, c’est que Sa Majesté a commis l’impudence de lui fermer sa porte avant le mariage. Ces démons-là n’aiment guère être éconduits.

Antoine se sentait désarmé face aux propos de Rufus. Selon Henry, Napoléon avait effectivement confirmé ses rencontres avec le spectre de Jean l’écorcheur. Il ne pouvait pas mettre en doute sa parole, de manière publique tout au moins.

Lorsqu’il quitta le Chien qui Chique, les lanternes à réverbère, suspendues au milieu de la chaussée, brillaient déjà. Il remonta la rue de l’Échelle, déboucha sur la rue Saint-Honoré, l’une des rues les mieux éclairées de Paris, et longea les arcades du Palais-Royal. Le trajet jusqu’à ses appartements de la rue de Valois ne durait que quelques minutes. Pourtant, mieux valait louer une voiture. Les portes cochères et les impasses obscures servaient de repaire à toute une faune de détrousseurs, d’assassins et de rôdeurs de barrières, capables de vous planter une lame entre les omoplates pour quelques louis.

Antoine pouvait toutefois compter sur son pistolet et sur la robuste canne-épée héritée de son père pour tenir les malfrats à distance.

Il parvint enfin devant le numéro 4 d’un ancien hôtel particulier qui avait appartenu à sa famille. Le bâtiment avait été vendu au titre des biens nationaux après la Révolution. Grâce à son engagement et à sa bravoure durant les campagnes napoléoniennes, il avait pu racheter une partie de cette maison où il logeait lorsqu’il devait demeurer à Paris. Mais il avait établi son domicile chez madame Lambertin, sa belle-mère, qui vivait dans un charmant manoir à la lisière de la forêt de Meudon.

Il avait mis longtemps, après le décès de son épouse, à revenir dans cette maison où ils avaient vécu heureux. Mais à présent, il se sentait apaisé et goûtait avec plaisir la joie de retrouver des souvenirs chers à son cœur.

Il allait pousser la porte d’entrée lorsqu’un étrange parfum vint titiller ses narines. C’était une fragrance légère et fruitée qui lui rappelait quelque chose ou plutôt quelqu’un, mais il n’aurait su dire qui. Il haussa les épaules et tourna la clé dans la serrure.

Lorsque la porte se fut refermée, une silhouette mince et élégante sortit de l’abri d’une porte cochère et s’en alla vers les arcades du Palais-Royal, laissant derrière elle un effluve délicat de bergamote et de citron. 




Chapitre 5



Le soleil était encore bas sur l’horizon lorsque Antoine pénétra dans le pavillon de Flore. C’était un édifice majestueux dont la masse imposante dominait la Seine à l’angle sud-ouest du palais des Tuileries. Ses grandes cheminées carrées, surmontées par des chapiteaux de pierres grises, dessinaient une silhouette très reconnaissable qui se découpait sur le ciel de Paris.

Une sentinelle à l’allure farouche lui barra le passage.

— Halte-là ! On ne passe pas, monsieur ! dit sèchement le soldat.

— Commissaire de Barjac de la police impériale, se présenta simplement Antoine.

Le militaire hocha la tête :

— Le commandant Villeneuve nous a prévenus de votre visite. Brideau est en bas, au frais. Je vais vous faire conduire.

Il adressa un signe à un soldat dans la trentaine, haut de près d’un mètre quatre-vingts et portant de longues moustaches noires. Celui-ci se présenta et salua, dos de la main contre son bonnet à poil.

— Conduis le commissaire à la cellule de Brideau, dit la sentinelle d’une voix de stentor.

— Par ici, monsieur, rétorqua le soldat en invitant Antoine à le suivre.

Ils descendirent une série de marches de pierre usées. L’air sentait un mélange de tabac froid, de suif de chandelle et de moisissure. Au bout d’un long couloir, le soldat s’arrêta devant une porte massive. Il manœuvra la poignée et la porte, qui n’était pas fermée à clé, s’entrouvrit.

Croyant deviner de l’étonnement dans l’attitude d’Antoine, il pensa nécessaire d’expliquer :

— Ici, pas besoin de clé. La parole du prisonnier de ne pas tenter de s’évader suffit.

Il s’effaça pour laisser entrer le visiteur.

À l’intérieur, le décor était pour le moins spartiate. On trouvait, dans cette pièce voûtée sombre et humide, un simple lit de camp en bois avec une paillasse, une table en bois brut et un tabouret boiteux. Une cruche en grès et un quignon de pain rassis complétaient le tableau.

Brideau était assis sur la paillasse, dos contre un mur dont le badigeon de chaux s’écaillait par endroits. Il se leva d’un bond.

— Reste assis, le pria Antoine. Tu sais pourquoi je suis là ?

Brideau fit un signe affirmatif du menton :

— Le commandant Villeneuve m’a dit que vous vouliez que je vous parle de la soirée de dimanche. Que voulez-vous savoir ?

— Pourquoi as-tu pris le risque d’abandonner ton poste pour aller rejoindre la demoiselle Giraud dans les communs ?

Brideau ne répondit pas.

— Allons, insista Antoine. Je ne suis pas ton supérieur et tes histoires de cuisses ne m’intéressent pas. Je veux juste savoir ce qui s’est produit ce soir-là.

Le grenadier se détendit un peu. L’accent d’Antoine lui parut sincère.

— En fait, c’était la première fois que j’allais rejoindre Marie-Louise durant mon tour
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